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rupture symbolique entre Bousbir et le monde (réel) environnant, de sorte que 
les visiteurs comprennent qu’ils entrent dans une autre sorte de réalité. Cette 
impression était renforcée par les noms de rue, qui faisaient référence aux tra-
vailleuses du sexe qui y vivaient et à leur origine supposée (par exemple Chaouia, 
Marrakchia, Fassia, Meknassia). Ainsi, les visiteurs se promenant dans Bousbir ne 
visitaient pas seulement un quartier de Casablanca, mais tout le Maroc et ses 
attractions érotiques.

La clôture du quartier le plaçait à part dans l’espace urbain, et l’absence de 
signes de la modernité, à part dans le temps. L’architecture jouant à la fois sur 
l’exotisme et la nostalgie laissait croire aux visiteurs qu’ils avaient effectué un 
voyage spatio-temporel dans un Maroc précolonial idéalisé. Cette ambiance était 
probablement favorable à la mobilisation voire la réalisation des phantasmes 
orientalistes, jusque dans leur composante érotique. Il est possible aussi qu’elle 
ait permis de faire jouer une stratégie de l’innocence (Pratt 1992), consistant 
à dédouaner les visiteurs de toute culpabilité individuelle ou collective en ins-
crivant, bien sûr fictivement, l’offre prostitutionnelle dans une tradition indigène 
antérieure à la présence coloniale et sans lien avec elle. Ainsi Léandre Vaillat 
(1931: 18), qui veut présenter le quartier réservé sans «effaroucher ses lec-
trices», explique qu’«en ces pays méditerranéens […], la joie de vivre, comme la 
défaillance humaine, est tenue pour si naturelle qu’elle n’effleure même pas les 
scrupules de la morale», inscrivant la prostitution dans un temps immémorial (il 
évoque Pompéi et la mythologie grecque) et le tempérament des autochtones.

Bousbir en images

On dispose de nombreuses images de Bousbir parce que le quartier et sa 
population ont été beaucoup photographiés, et parce que ces images ont été dif-
fusées en grand nombre et sur des supports variés. Preuve de la fascination que 
le quartier exerçait, elles furent aussi le moyen de la susciter.

Toutes les images produites à Bousbir relèvent d’une mise en scène, du 
choix d’un angle de vue et d’un cadrage. Par exemple, je n’ai pas connaissance 
de photographie qui montre des graffitis ou des affiches sur les murs de Bousbir, 
mais cela ne signifie pas nécessairement que les murs étaient immaculés : c’est 
peut-être que les photographes n’en voulaient pas dans leurs images. Parfois, les 
modèles ont été rétribués pour poser, éventuellement en studio, selon les indi-
cations du photographe, avec un décor, un costume et des accessoires choisis 
par lui. Même quand la photographie n’a pas donné lieu à une mise en scène, 
la simple présence de l’appareil et du photographe produit des effets sur le 
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Fig. 39 «Quartier réservé, porte d’entrée», plan d’ar-
chitecte signé par A. Cadet et E. Brion et daté de1929, 
archives de la Wilaya du Grand Casablanca. Le titre 
complet du plan explicite l’inscription de cette porte au 
caractère néo-mauresque marqué dans le projet plus 
large de la "nouvelle ville indigène" de Casablanca.
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Fig. 40 La monumentale porte de Bousbir, fin des 
travaux, photographie de l’album de la famille Brion 
(coll. G. Meffre). La date de 1932 est sculptée sur la 
porte, qui fut donc construite 9 ans après l’ouverture 
du quartier.
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comportement des personnes (susceptibles d’être) prises en photo, en particu-
lier à Bousbir où le voyeurisme était un enjeu et où les travailleuses du sexe se 
faisaient rémunérer pour poser. Par ailleurs, on voit dans de nombreuses images 
le modèle interagir avec le photographe, par la parole ou par le geste (voir par 
exemple la photographie de D. Bellon p. 145).

Les clichés peuvent de plus faire l’objet de recadrage et de retouches. Par 
exemple, pour des raisons techniques, aucune photographie n’était prise de nuit. 
Les cartes postales qui figurent l’ambiance nocturne du quartier ont toutes été 
prises de jour puis retravaillées. Ces images ne documentent pas le quartier, dont 
on ne voit par exemple pas à quel point il était plus animé la nuit que le jour. Elles 
attestent en revanche d’une tentative du photographe pour jouer sur le registre 
des (mille et une) nuits orientales (fig. 41 et 42).

Aussi les images de Bousbir renseignent-elles au moins autant sur leur 
auteur et son regard que sur la scène photographiée. Et la scène photographiée 
doit être appréhendée en tant que telle : non comme une configuration ou un 
événement qui aurait eu lieu, saisie par une photographie volée (celles-ci sont 
très rares dans le corpus), mais comme une situation dans laquelle interviennent 
et interagissent plusieurs acteurs, dont notablement le photographe et son appa-
reil. Les photographies sont peut-être des preuves, peut-être disent-elles une 
vérité, mais «à propos de quoi?» (Becker 2007: 12). Il est bien rare qu’on puisse 
simplement répondre : Bousbir. 

La réponse dépend pour partie de l’image de Bousbir qu’on interroge. 
On peut en distinguer quatre types, en fonction de l’économie et de la culture 
visuelles auxquelles elles appartiennent. Fondamentalement, elles diffèrent en 
termes de statut, de production, de circulation et de consommation. 

La première catégorie d’images est produite à des fins commerciales par 
des photographes professionnels et pour un grand public ; elles connaissent une 
large diffusion.   On peut les qualifier de touristiques. De l’ordre de deux cents 
photographies différentes ont été publiées sous forme de cartes postales, par 
une petite dizaine d’éditeurs métropolitains ou marocains, dont Marcellin Flandrin 
fut le plus important. La plupart montrent l’architecture et les travailleuses du 
sexe sans mise en scène érotique. Quelques-unes prétendent documenter 
leur vie quotidienne dans le genre de la «scène ethnographique» (fig.  43 et 44). 
Ces images fournissent des informations sur le développement du tourisme à 
Bousbir, sur ce qui y était repéré comme particulièrement pittoresque et, dans 
une certaine mesure, sur le quartier lui-même. 

Ces cartes étaient éditées en livret et à l’unité, et pouvaient être collection-
nées à titre de souvenirs, ce qui explique qu’on en trouve aujourd’hui beaucoup 
qui n’ont pas circulé. Mais elles étaient aussi envoyées en grand nombre, par 
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Fig. 41 et 42 Cartes postales, édition Flandrin, années 
1930 (coll. auteur). Elles figurent le cinéma sur la grande 
place de Bousbir. La photographie d’origine est celle du 
bas. Celle du haut a été recadrée, le ciel a été assombri, 
les nuages effacés, et la lune et les étoiles rajoutées 
pour obtenir l’effet recherché.
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Fig. 43 et 44 «Loisir au quartier réservé», carte pos-
tale, édition La Cigogne Casablanca ; «Un thé original », 
carte postale, édition Flandrin, années 1930. Ces cartes 
relèvent du registre de la scène ethnographique (coll. 
auteur).
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un homme à sa fiancée, par une femme à sa voisine, etc., sans qu’il soit le plus 
souvent fait allusion à ce que l’image figure, comme si elle était anodine, ne 
nécessitant ni explication ni justification. Comme si le quartier n’était qu’une 
innocente attraction touristique. C’est bien ainsi qu’il est présenté dans le 
livret de cartes postales de M. Flandrin, dans un registre bucolique qui semble 
emprunté à la poésie pastorale : Bousbir est «un petit village bruyant et rieur», 
«un éden digne des Mille et une nuits», « incroyable et vraiment curieux», à la 
« tournure artistique et gracieuse», en passe de devenir « le coin le plus délicieux 
de Casa» ; «partout ce sont fontaines enjolivées de mosaïques multicolores et le 
murmure de l’eau qui coule abondamment ajoute un charme de plus mêlant son 
bruit argentin aux clairs éclats de rire des jeunes folles.»

Certaines cartes postales montrent toutefois des images plus explicites, 
dans la pose des modèles ou la légende. Une minorité donne lieu à des effets 
érotiques, le plus souvent en dénudant (une partie de) la poitrine du ou des 
modèles. Ces images circulent de la même façon, mais il arrive que l’auteur, dans 
ce cas un homme écrivant à un autre homme, s’autorise au dos de la carte un 
commentaire sur un registre qui se veut parfois comique : appréciation égrillarde 
sur le physique des femmes (parfois à propos des modèles de l’image), précision 
sur les tarifs ou les spécialités pratiqués, et, plus fréquemment, avertissements 
sur les risques de contamination et les précautions à prendre, etc.  Dans de très 
rares cas, le texte au recto manifeste une prise de distance morale, indiquant par 
exemple que certaines prostituées ont 12  ans et que «c’est dégueulasse» ou 
prenant le soin de préciser que son auteur n’a visité le quartier qu’en touriste et 
par curiosité. 

Certaines cartes postales vont plus loin dans l’érotisation, dénudant davan-
tage les modèles ou leur faisant adopter des poses plus lascives, usant souvent 
de stratégies de l’innocence (Pratt 1992) en présentant l’image comme un nu 
artistique, une figure de danse, une scène de bain ou un document ethnogra-
phique (fig.  45 à 50). Il est peu fréquent que la légende elle-même soit obscène 
(comme sur une carte de Flandrin : «Un beau nichon !»), sans doute parce que 
cela déjoue toute stratégie de l’innocence. Ces cartes sont plus rares et n’ont 
généralement pas circulé. Certaines, qui figurent des modèles dont la réticence 
est visible, de très jeunes filles ou des enfants prépubères, sont particulièrement 
choquantes. Je n’ai pas connaissance d’images pornographiques éditées à des 
fins commerciales, mais il est probable qu’elles aient existé, et qu’on en ait vendu 
à Bousbir comme dans toutes les maisons closes.

Dans la même catégorie des images touristiques, on peut ranger les images 
publiées dans des livres (comme Quartier réservé de Pierre Mac Orlan, qui pose 
en compagnie à Bousbir) ou des magazines. La presse à scandale ou spécialisée 



84 Quartier réservé

Fig. 45 «Scènes et types. Une mauresque au quartier 
réservé», édition La Cigogne Casablanca, années 1930 
(coll. auteur). Si la légende joue du prétexte ethnogra-
phique, le genre du nu à la fontaine donne une excuse 
académique à la scène. Le travail de la pierre et surtout 
des zelliges, l’avant-toit de tuiles vernissées, confèrent 
aux fontaines de Bousbir une dimension exotique et 
monumentale.

Fig. 46 «Une maison et sa pensionnaire au quartier 
réservé», carte postale, édition La Cigogne Casablanca, 
années 1930 (coll. auteur). La légende semble évoquer 
le métier du modèle pour en justifier la dénudation, alors 
que la composition recherchée de l’image lui donne 
une touche artistique qui la présente comme un nu 
académique.
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Fig. 47 à 50 Série de cartes postales, édition Flandrin, 
années 1930 (coll. auteur).  Elles relèvent du genre du 
« type ethnographique», qui tire prétexte d’une pseu-
do-visée scientifique pour exhiber des corps, souvent 
dénudés. Les mêmes modèles pouvaient indifféremment 
servir à illustrer différents types. La dernière image 
(« type de jeune Marocaine») est légendée sur d’autres 
tirages «Une femme du Souss» ou «Un beau nichon».
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dans les faits divers (Détective, Police Magazine, Voilà) publie en métropole de 
nombreux reportages largement illustrés sur le quartier, en particulier au milieu 
des années  1930. Les images, produites par des photographes qui accompa-
gnaient les reporters ou achetées à des agences (comme celle de Flandrin) sont 
très comparables à celles des cartes postales, et incluent souvent des nus. Mais 
le grand format, le texte qui les accompagne, le statut du magazine et le type 
de lectorat en accentuent la dimension voyeuriste, d’autant que les titres et les 
reportages développent une rhétorique du dévoilement, du secret, du vice, etc. 
Ces images et ces articles, qui ont rarement une perspective critique, sont très 
importants car ce sont eux qui assurèrent la renommée du quartier au-delà de 
Casablanca et du Maroc. Ils autorisent et mettent en scène une visite du quar-
tier, par laquelle le lecteur (car on s’adresse clairement à un homme) est invité 
en touriste virtuel à y accompagner le reporter, peut-être pour un jour s’y rendre 
vraiment (fig. 51).

La deuxième catégorie d’images est produite par ou pour des scientifiques 
dans le cadre de leur exercice, et destinée à un public restreint de pairs ou de lec-
teurs spécialisés. Le médecin en charge du dispensaire, Eugène Lépinay illustre 
ainsi de sept photographies un article déjà cité (1936), «Les courtisanes maro-
caines, leur vie dans un quartier réservé», publié dans Paris Médical, la semaine 
du clinicien. Deux images montrent la porte et une fontaine de Bousbir dans 
un genre très semblable aux cartes postales. Trois figurent le dispensaire : une 
femme sur laquelle une infirmière pratique un examen gynécologique, la salle 
(vide) des injections génitales, un dortoir. Deux autres photographies montrent 
une travailleuse du sexe seins nus dans l’espace public (devant une fontaine, 
sous une arcade) ; elles ont aussi été éditées sous forme de cartes postales. Une 
autre publication médicale (Hygiène… 1937) documente « la lutte contre la pros-
titution» et les maladies vénériennes, dans un texte illustré d’une quinzaine de 
photographies dont la moitié concernent le dispensaire de Bousbir, montrant les 
lieux, le personnel et les pratiques. Plusieurs photographies montrent les «filles 
soumises», cuisses écartées et pieds dans les étriers au moment de l’examen 
gynécologique (fig. 52).

Dans ces deux publications, les photographies montrent peu de respect
pour les patientes et leur pudeur, sans parler du secret médical. Ont-elles 
consenti à être photographiées pendant leur examen génital ? Ont-elles été aver-
ties que les images allaient en être publiées? C’est peu probable. Le soupçon de 
voyeurisme pèse d’autant plus sur ces images médicales qu’elles sont mises sur 
le même plan que les nus touristiques.

Le rapport des médecins Mathieu et Maury (1951) inclut 26 photogra-
phies, aucune ne figurant de femme dénudée. Il s’agit d’images d’architecture, 
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de scènes de rue, d’intérieurs, de portraits – parfois de groupes – qui mettent 
l’accent sur les vêtements ou les tatouages, dans une perspective clairement eth-
nographique faisant montre d’une certaine bienveillance ou d’un certain respect 
pour les travailleuses du sexe, lesquelles semblent davantage photographiées en 
tant que femmes qu’en tant que prostituées (fig.  53 à 55). Ce rapport n’était pas 
destiné à être diffusé ; ses photographies ont été enfouies dans les archives fran-
çaises et sont devenues accessibles à un public plus large lorsqu’il a été publié 
en 2003. L’éditeur a choisi de «voiler» (en fait, flouter) le visage des travailleuses 
du sexe pour s’assurer qu’elles ne puissent pas être identifiées. Il n’est en effet 
pas totalement impossible qu’un lecteur contemporain y reconnaisse aujourd’hui 
sa grand-mère. Toutefois, on peut interpréter la dépersonnalisation qui en résulte 
comme une forme de violence symbolique : les femmes de Bousbir, après avoir 
été privées de leur voix, se retrouvent ainsi sans visage, sans expression, sans 
regard. 

C’est dans une approche géographique et ethnographique que l’opérateur 
Camille Sauvageot (1889-1961) filme Bousbir en 1926 pour les Archives de la 
planète d’Albert Kahn, banquier philanthrope qui, sous la houlette du géographe 
français Jean Brunhes, avait envoyé des cameramen de par le monde pour 
prendre des photos et filmer des paysages et des coutumes en voie de dispari-
tion (Marione 2019). L’opérateur filme ainsi les paysages de Bousbir, des scènes 
de rues et de vie quotidienne. Durant les quelque cent secondes que dure le 
film, de très jeunes filles exhibent leur poitrine à la caméra à deux reprises. Les 
images de ce «quartier spécial » furent montées à la suite de celles du port, de 
la place de France, de la poste, du palais de justice, et des rues avoisinantes de 
la ville moderne pour produire un petit portrait de Casablanca, tout de même 
consacré presque pour moitié au quartier réservé, ce qui permet presque de 
quantifier son attractivité pour les visiteurs.

Leo Wehrli (1870-1954), géographe à l’École polytechnique de Zurich, 
ramène d’un séjour à Casablanca en 1934 douze images de Bousbir, qu’il fait 
tirer sur plaque de verre, et, pour l’une d’entre elle, coloriser. Quatre images 
montrent la nudité complète et frontale d’une femme du quartier réservé, quatre 
autres figurent une femme poitrine dénudée. Ces images étaient destinée à un 
usage pédagogique, par exemple pour être projetées lors de conférences. L’ont-
elles été? Difficile de le savoir. Mais on est loin de la neutralité froide du regard 
médical et de l’observation ethnographique, puisque devant la caméra se joue 
une performance du même type que celles que les travailleuses de Bousbir 
offrent contre rétribution à leurs clients.

Une troisième catégorie d’images s’inscrit dans le genre artistique. Elles 
sont produites par des artistes qui s’assument comme tels et cherchent à 



88 Quartier réservé

Fig. 51 Qui? Détective, 6 novembre 1947: double 
page consacrée à Bousbir.
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Fig. 52 Hygiène, médecine et chirurgie au Maroc. 
L’œuvre médicale française au Maroc, 1937, Casablanca, 
édition de l’Afrique du Nord illustrée.
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Fig. 53 à 55 Photographies de 
Mathieu et Maury (1951).
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produire des œuvres dont la valeur se veut d’ordre esthétique. Les photographies 
d’André Steiner, qui visite le quartier en 1933 (voir p. 116), ou celles de Denise 
Bellon, qui s’y trouve en 1936 (voir la deuxième partie de ce livre), relèvent de 
cette approche, qui cherche le bon angle, la bonne lumière, etc. pour produire 
un effet, au moins autant qu’elle ne vise à des fins documentaires. L’exhibition 
du corps y relève du nu académique. Ces photographies ont été vendues à des 
clients privés, intéressés par la photographie d’art et probablement aussi par 
l’érotisme, et apparaissent encore aujourd’hui à ce titre sur le marché. À ma 
connaissance, elles n’ont pas donné lieu à publication. Dans la même catégorie, 
on peut ranger les rares peintures ou gouaches d’Élie Anatole Pavil (1873-1948) 
ou de Marcel Mouly (1918-2008) représentant Bousbir, ainsi que les aquarelles 
de Jean-Émile Laurent (1906-1983) illustrant le livre de Saint-Aignan (1950). Ces 
images semblent peut-être moins porteuses d’une charge érotique et moins pro-
blématiques que celles évoquées précédemment, du fait de leur beauté et de 
la démarche artistique qui a présidé à leur production. Mais il n’est pas certain 
que, pour les travailleuses de Bousbir qui posaient dans les mêmes conditions 
pour les uns et pour les autres, la différence entre les bons photographes et les 
mauvais, les commerciaux et les artistes, ait été d’une quelconque pertinence 
politique ou pratique.

La quatrième catégorie regroupe des photographies privées de particuliers 
venus à Bousbir équipés de leur appareil, en clients ou en touristes (fig. 56 et 57). 
Elles n’étaient pas destinées à circuler, mais – aux mieux – à prendre place dans 
un album qu’on pouvait montrer, pour les moins salaces, à ses proches. Ce sont 
probablement les plus nombreuses, mais aussi les plus difficiles à documen-
ter. Il faut la patience d’un collectionneur comme Olivier Auger pour constituer 
un échantillon qui fasse sens. Les photographies qu’il a réussi à rassembler, 
dont certaines sont reproduites dans l’ouvrage collectif Sexe, race et colonies
(Blanchard et al. 2018), sont de tous genres et tous formats. 

Certaines de ces images ressemblent beaucoup aux cartes postales, car 
leurs auteurs étaient aussi amateurs de pittoresque. D’autres s’en distinguent par 
l’accent qu’elles mettent sur les visiteurs eux-mêmes, qu’on photographie ou à 
qui on prête son appareil pour être photographié, et sur l’interaction de ceux-ci 
avec les travailleuses de Bousbir, à côté desquelles on se plait à poser. Parfois, 
et l’on imagine que cela coûte un peu plus cher, elles acceptent de se dévêtir 
pour le portrait, et alors un des visiteurs peut se saisir d’un sein d’un air hilare. 
Parfois, elles se montrent totalement nues et adoptent des poses obscènes. C’est 
le second point sur lequel ces images se distinguent des autres : leur caractère 
parfois franchement sexuel. Les visiteurs photographient les travailleuses du sexe 
qui, pour racoler, montrent leurs jambes, leur poitrine et même leur sexe dans la 
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Fig. 56 et 57 Photographies prises 
par un visiteur anonyme de «Bousbire» 
(comme il est annoté au dos des tirages) 
(coll. auteur).
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rue. Ils les photographient jambes écartées, ou avec une cigarette ou une pièce 
de monnaie dans le sexe. Ils les photographient dans des scènes lesbiennes, ou 
allongées sous un client, compagnon de débauche. 

On peut supposer que toutes ces photographies ont été prises avec le 
consentement éclairé des modèles, au moins quand celles-ci étaient adultes, ce 
qui n’est pas toujours le cas. Poser plus ou moins dévêtue pour la caméra fai-
sait partie de la performance des travailleuses du sexe, qui se faisaient payer 
pour cela : c’est une des composantes du commerce du sexe. Toutefois, on l’a 
vu, beaucoup de femmes n’avaient pas choisi de se retrouver à Bousbir, n’étaient 
pas autorisées à quitter le quartier et vivaient dans la misère. Étaient-elles vrai-
ment libres de refuser une photographie? Sur certaines images, elles semblent 
vouloir se cacher, menacer le photographe ou essayer de l’écarter. 

Il y a des raisons d’être aujourd’hui gêné par certaines de ces images. Qu’on 
le veuille ou non, elles nous placent dans une position de voyeur et rejouent la 
violence matérielle et symbolique qui a présidé à leur fabrication. Ce ne sont pas 
seulement des preuves ou des traces de cette violence : elles faisaient partie de 
son exercice. Elles ne sont pas une manifestation de l’érotisation coloniale du 
sexe racisé, mais plutôt un des lieux où celle-ci s’opérait. Car ces images font 
quelque chose en montrant le corps de la femme indigène comme disponible et 
désirable. Dans le passé, elles modelaient un imaginaire selon lequel la femme 
indigène était un objet de phantasme; l’Empire, une gigantesque maison close 
et l’aventure coloniale, une aventure sexuelle. Cet imaginaire avait des consé-
quences bien réelles, déterminant les attentes des colons, et, sur place, leurs 
choix et leurs pratiques. C’est à cette demande que Bousbir répond. Le quartier 
est aussi fait d’images. Si bien que les photographies érotiques prises à Bousbir 
participent à sa consolidation.

Ces images du passé n’ont perdu ni leur exotisme ni leur toxicité. Les repro-
duire, c’est continuer à alimenter un imaginaire qui est loin d’être décolonisé en 
la matière, et réitérer les blessures qu’elles infligent aux personnes racisées qui 
se reconnaissent dans les victimes. Aussi faut-il réfléchir avant de les montrer : à 
quoi ou à qui est-ce utile? Si elles sont non seulement une trace de la violence 
mais une modalité de son exercice, les montrer peut s’avérer contreproductif. 
Pour le dire simplement, elles peuvent aussi bien servir à alimenter le tourisme 
sexuel qu’à dénoncer la violence coloniale, aussi bien nourrir le sexisme et le 
racisme que permettre de les combattre.

Pour ces raisons, nous avons fait le choix dans ce livre et dans l’exposition 
qu’il documente de ne pas reproduire les images les plus explicites et les plus 
violentes. Il est nécessaire de savoir qu’elles existent car elles attestent de ce 
qui a été. Mais on peut pour cela les décrire. Ce n’est pas parce qu’une image 
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existe qu’on peut ou doit la montrer. Les mots peuvent aussi faire mal, mais sont 
bien moins puissants que les images dans la fabrication de l’imaginaire racial 
et érotique, et ne reproduisent pas l’acte d’image. Sans doute, les images ont 
une charge émotive et un effet de réel qui peut les rendre très efficaces. Mais 
quand elles exercent (encore) la violence qu’elles dépeignent, on peut choisir 
de ne les montrer que si l’on ne peut pas faire autrement, et avec beaucoup de 
précautions. 

Patrimoine, mémoire et fantômes

À Casablanca, en France et dans le monde, Bousbir faisait l’objet de nombreuses 
critiques. Ce lieu de légende «est aussi un endroit à retourner la plupart des 
estomacs – du moins ceux des hommes qui croient que les femmes ont un des-
tin naturel plus élevé que l’esclavage sexuel et l’avilissement», note un journaliste 
américain dans un article qui n’est pourtant pas exempt de complaisance (fig. 38)

(McClusky 1957: 57). L’existence de Bousbir était devenue un défi pour les 
médecins, les féministes, les socialistes et les anticolonialistes, qui y voyaient une 
honte morale et politique. « Il est inadmissible que l’administration du Protectorat 
ait élevé le trafic des femmes à la hauteur d’une institution d’État», peut-on lire 
en août 1954 dans la revue Esprit. Le succès touristique et la renommée mon-
diale du quartier sont devenus embarrassants. L’image et la réputation de la 
France sont en jeu.

Par ailleurs, le quartier était identifié par les autorités coloniales comme une 
source de violence et de trouble social, notamment d’agitation indépendantiste 
(qualifiée de « terroriste»). En avril 1947, des tirailleurs sénégalais tirent sur des 
Marocains à la porte de Bousbir, faisant plus de 60 victimes. Entre octobre 1953 
et avril 1954, pas moins de six grenades sont lancées contre la porte de Bousbir. 

Les autorités du protectorat décident alors de fermer le quartier. Le 16 avril 
1955, 675 femmes furent expulsées de Bousbir ; on dit que la plupart retour-
nèrent dans leur région d’origine (dans quelles conditions, on ne le sait), d’autres 
trouvèrent un emploi à ailleurs à Casablanca, à l’exemple de Khadouj (voir page 
suivante).

Leur éviction est loin de s’être opérée dans le calme. La Vigie marocaine (20 
avril 1955) relate qu’alors que les forces de l’ordre, « l’arme à la main», encerclent 
le quartier, «700 prostituées, plus jacassantes que jamais, chantent, crient, s’in-
dignent, palabrent, insultent, essayent de monter sur les murs pour appeler et 
invectiver les hommes marocains qui stationnent alentour : clients fidèles, trafi-
quants à divers titres, vendeurs de boissons alcoolisées, pickpockets, passeurs 


